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COMMUNIQUE AUX PARLEMENTAIRES
Réforme du divorce  
15 février 2007 
 
 
 

A l’attention des parlementaires qui s’apprêtent à voter la réforme du divorce ce jeudi 15 février 2007 à la Chambre :

 

Etes-vous conscient-e-s de la précarité dans laquelle se retrouvent les femmes lors d’un divorce ?
 

Dans l’étude «  Au féminin précaire » réalisée par Vie Féminine, nous mettons en avant des parcours divers de femmes touchées par la précarité. Un des nœuds de cette précarité réside dans le fait que malgré les évolutions sociales, les femmes restent la plupart du temps étroitement liées à la famille et aux enfants. Nous vous proposons un extrait de cette recherche qui montre combien aujourd’hui les femmes, façonnées par ce modèle, peuvent du jour au lendemain basculer dans la précarité suite à un divorce.

 

Sous le signe du couple, de la famille …et de l’amour
[1]
 

Parmi les femmes que nous avons rassemblées, beaucoup connaissent la précarité parce qu’elles se sont, un jour, retirées du marché de l’emploi afin de se consacrer à leurs enfants. Tant que le couple a duré, elles n’ont pas perçu leur précarité individuelle … mais avec la rupture, celle-ci a brutalement fait surface. Face à ces trajectoires féminines, comment ne pas mettre en question le modèle de la mère « idéale », celle qui sacrifie tout pour ses enfants, y compris sa propre sécurité d’existence ?

 

Dès leur plus jeune âge, les petites filles sont éduquées pour prendre en charge le côté privé, affectif et relationnel de l’existence. Devenues adultes, elles se retrouvent ainsi à l’intersection du privé et du public. Elles ont les deux en tête à la fois … Mais dans quelle proportion? Comment les parcours sont-ils imprégnés de ces deux dimensions? Nous verrons que la balance n’est pas en équilibre : le plus souvent, c’est le privé qui domine, jusqu’à marquer fortement les trajectoires féminines.

 

Les femmes que nous avons rencontrées appartiennent à diverses générations, mais un trait les caractérise : beaucoup vivent aujourd’hui la précarité parce qu’elles se trouvent ou se sont trouvées à l’intersection entre la famille et le travail. Concilier les deux, c’est leur affaire … Pour assurer cette conciliation, certaines quittent leur emploi. D’autres réduisent leur temps de travail. D’autres encore ne se sont jamais positionnées sur le marché du travail. Certaines, enfin, ont eu un enfant avant la fin de leurs études, ce qui a influencé la suite de leur parcours.

 

Quelles que soient les variations, la situation actuelle de ces femmes découle souvent d’un parcours placé, dès le départ, sous le signe de l’amour, du couple et de la famille. Bien des décisions seront prises au nom de cette sphère privée, défavorisant les femmes au niveau de l’insertion professionnelle notamment. Ainsi s’exprime Léa : « Je me suis mariée en 1983, j’ai eu deux enfants merveilleux. Après dix ans de vie commune, notre couple a éclaté alors que nous étions propriétaires d’une jolie maison dans mon village natal. En accord avec mon mari, je ne travaillais qu’à mi-temps afin de m’occuper des enfants au maximum. Il assurait pas mal en revenus … ».

 

Enfin, des facteurs extérieurs renforcent encore le maintien ou le renvoi de la femme dans la sphère privée. C’est le cas du niveau des salaires : «Qui, dans le couple, arrête de travailler? C’est souvent la personne qui gagne le moins et c’est souvent la femme, même si j’ai l’impression qu’il y a un léger changement et que certains pères envisagent de le faire … Mais peu le font vraiment ! », observe Christine.

 

La rupture, révélatrice de la précarité des femmes

 

Ces réalités sociales et ces « choix privés » sont souvent déterminants pour la suite du parcours. Ils plongent en effet les femmes dans un processus de précarisation individuelle qui reste invisible tant que le couple dure. C’est au moment de la rupture que la situation de précarité pré-existante se révèle pleinement, dans toute sa dureté. Brusquement, l’inégalité financière et culturelle des conjoints apparaît au grand jour. Certaines femmes n’avaient pas conscience d’être concernées jusqu’alors. D’autres n’y avaient jamais songé parce que, comme le dit Rose, « à l’époque c’était comme ça, nous les femmes on restait à la maison. C’était normal, tout le monde faisait ça … ».

 

Pour beaucoup de femmes, la rupture a un prix important. Certaines décisions prises en amont ont en effet des répercussions catastrophiques après la séparation. Rose en témoigne : «J’ai cinq enfants et je suis restée à la maison … Et maintenant? Ma pension? Je suis divorcée car mon mari est violent … ». Certaines, prises dans une sorte de pari de l’amour, se pensaient peut-être à l’abri, comme Jeanne : « J’ai arrêté de travailler et j’ai toujours crié haut et fort qu’une femme devrait rester à la maison pour élever ses enfants. Et voilà, maintenant, je me retrouve à cinquante ans en instance de divorce, sans boulot, … ».

 

Souvent, l’investissement professionnel avant la rupture est sans commune mesure avec l’investissement au sein de la famille. Marthe explique ainsi : « J’ai toujours fait des petits boulots. » Emma, elle, mesure aujourd’hui les conséquences de son parcours : « J’ai une carrière décousue : j’ai travaillé mi-temps pour élever mes enfants et dans dix, quinze ans, je toucherai une pension mini !

 

De manière générale, les femmes que nous avons rassemblées parlent assez peu de leur travail professionnel, comme s’il n’était pas significatif dans leur vie. Souvent, les revenus de la famille ont en fait été ceux de l’homme : c’est lui qui les conserve lors de la séparation … Beaucoup de femmes se retrouvent alors peu autonomes professionnellement, exclues d’un marché du travail qui qualifie de « vieux » tout-e quadragénaire et dont la rapidité de changement éjecte toute personne sortie (ou jamais entrée) du circuit pendant quelques années.

 

On le voit, le modèle qui attribue aux femmes la prise en charge des autres et de la famille marque fortement les parcours féminins. Intégrés par les femmes elles-mêmes, ces modèles et ces valeurs peuvent se révéler particulièrement piégeant dans une société où il est impossible de vivre sans revenu financier suffisant et où es inégalités restent réelles.

 

La précarité…bien avant la rupture
[2]
 

Ces participantes identifient la maternité comme un handicap pour leur sécurité d’existence. Mais elles expliquent aussi que cette précarité liée à leur genre n’apparaît que lors de la rupture, qu’elles quittent ou qu’elles soient quittées.

 

C’est donc l’éclatement du couple qui révèle et renforce leur précarité personnelle … Car en faisant du couple un rempart – temporaire et illusoire – contre la précarité des femmes, la 

société tout entière organise, par la répartition sexuée de l’emploi et des responsabilités familiales, de choquantes inégalités entre hommes et femmes.

 

Quand survient la rupture, les femmes sont obligées de composer comme elles le peuvent. Celles qui se retrouvent à la tête d’une famille monoparentale doivent se débrouiller avec leurs faibles revenus ou trouver à tout prix un emploi. Et, la plupart du temps, il n’est pas question, en cas de coup dur, de compter sur son ex-partenaire, presque toujours plus nanti pourtant. Ce qui fait dire à Sidonie : « Actuellement, la femme doit savoir tout faire, même le rôle de l’homme. Elle a beaucoup de responsabilités qu’elle ne peut pas toujours partager. » Yasmine renchérit : « Les femmes rencontrent tous les problèmes que la société génère actuellement ».

 

Une cascade négative

 

Les effets de la rupture, quoique difficiles pour les deux partenaires, ne sont pas identiques selon que l’on est homme ou femme, surtout lorsqu’il y a des enfants. Nous avons donc cherché à savoir plus précisément dans quelles situations le fait d’être une femme constitue une précarité supplémentaire … Ce que nous avons alors constaté, c’est que les femmes se trouvent au cœur de situations cumulatives, avec un effet ‘boule de neige’. Cette succession d’événements interdépendants installe une dynamique négative dont il est difficile de sortir, et qui fonctionne en cascade.

 

Ainsi, le fait d’être femme constitue une précarité supplémentaire quand :

 

· Une femme assume seule la garde des enfants, ce qui la freine dans sa recherche d’emploi ou de formation (insuffisance e t coût des structures de garde). 
· Elle trouve un travail et que le coût de la garde des enfants grève fortement son budget. 
· Elle est discriminée dans sa recherche d’emploi par le fait qu’elle a de jeunes enfants ou est en âge d’en avoir. 
· Les problèmes de mobilité compliquent encore le tableau. 
· Elle est seule à subir les conséquences de la garde des enfants, même si elle vit en couple. 
· Elle a peur de tomber malade ou d’avoir un accident et de ne plus pouvoir assumer les responsabilités parentales qu’elle porte seule. 
· Elle est seule à gérer l’autorité parentale. 
· Les décisions de justice en matière de garde des enfants sont concrètement inapplicables ou que celles qui concernent la pension alimentaire ne sont pas respectées. 
· Le recours au SECAL (service des créances alimentaires) est impossible pour une femme gagnant trop pour y avoir droit mais pas assez pour faire vivre correctement ses enfants. 
· Elle n’est pas écoutée dans ses demandes légitimes par le système institutionnel, par une société encore imprégnée par le machisme. 
· Sans aucun revenu personnel, elle est à la merci de l’homme dont elle dépend (mari, père, fils). 
· Des propriétaires ne font pas confiance à une femme seule, qui plus est avec enfants, pour payer le loyer. 
· C’est toujours sa santé qui passe après le reste, qu’elle évite de consulter quand elle est malade et ne peut envisager de médecine préventive. 
· Pour l’entourage et la société, elle est responsable – ou coupable – de tout : faillite du couple, éducation des enfants, « perte des valeurs » familiales traditionnelles, taux de chômage, etc.

  

Ces extraits de notre recherche « Au féminin précaire » montrent à quel point la rupture révèle la précarité déjà existante dans le couple. Nous restons convaincues que la nouvelle réforme du divorce ne tient pas compte des inégalités structurelles qui subsistent dans le couple.
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